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i n c o n n u  p o u r  n o s  f i d è l e s 

lecteurs. Ayant déjà su, plusieurs fois, 

nous émouvoir, il va, cette fois-ci, nous 

remémorer les bruits de son enfance : 

qu’elle était joliment bruyante la rue 

Berthie Albrecht depuis la fenêtre de 

sa chambre ! 

Trois de nos amis ont donc « sauté le 

pas » en nous faisant parvenir, sous 

forme manuscrite ou numérique, leurs 

souvenirs. A la lecture de ces trois 

textes, laissez moi espérer que l’envie 

vous viendra de faire de même. Ne 

soyez pas timides… Lancez-vous… 

Nous attendons vos témoignages…  

Mais sans attendre, laissez-vous 

transporter dans une cave chargée 

C’est avec un plaisir tout particulier 

que nous vous présentons aujourd’hui 

le numéro 14 de notre revue, Saint-

Gratien en VO. En effet, les trois 

articles qui la composent ont été écrits 

par trois  membres de notre 

association, Aimons Saint-Gratien en 

Val d’Oise. Ceux-ci n’ont pas hésité à 

prendre la plume pour coucher sur le 

papier leurs souvenirs d’antan.  

Gilles Pallier, notre premier auteur, 

habite un pavillon, au 12 de la rue 

Clemenceau. A cette adresse, son père 

y a longtemps exercé le métier de 

marchand de vin. Sa cave est toujours 

empreinte d’odeurs d’autrefois où se 

mêlent les arômes du vin et les 

senteurs du liège. Adolescent, Gilles 

participait, avec sa mère et quelques 

employés, à l’ensemble des travaux, 

comme la descente en cave des fûts, la 

clarification du vin et sa mise en 

b o u t e i l l e s .  S o n  t é m o i g n a g e , 

accompagné de photos prises par nos 

soins va vous faire revivre, étape par 

é tape,  toutes  les  opérat ions 

indispensables qu’il fallait, à l’époque, 

réaliser avant que le précieux nectar 

ne puisse arriver sur les tables des 

gratiennois. 

Notre second auteur – ne devrai-je pas 

plutôt dire notre seconde auteure ? – 

nous a déjà fait rêvé à l’occasion d’un 

article, paru en décembre 2015, dans 

le n°11 de notre revue. Elle y décrivait 

La Chaumière, sa maison familiale, 

située au 3 avenue Mathilde à Saint-

Gratien. Aujourd’hui, Joële Lafont-

Baranne vous propose de traverser 

l'avenue pour nous faire découvrir Le 

Clos Normand, situé au 6 de la même 

rue, et propriété de David et Marie-

Louise Lafont, de 1942 à 1969. 

Et Daniel Miot sera notre troisième 

conteur. Lui non plus n’est pas un 
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d’histoire, une demeure oubliée et une 

chambre pleine des bruits d’autrefois. 

 Bonne lecture, 

 François PAGET 

Président de l’ASGVO 
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A Saint-Gratien, le vin coule à flot [1] 

ou entre amis. Elles ne sont pas faciles à 

descendre du camion ces barriques de 

220 litres qui pèsent au total 250 kg ! Et 

il faut ensuite les rouler dans le jardin 

avant de les mettre en cave par un regard 

au bas d’une descente d’escalier étroite 

et basse de plafond.  

Je suis à l’époque un jeune enfant. 

J’essaie de me joindre à tout ce petit 

monde en ébullition, en faisant rouler en 

cachette - car  je sais qu’on me 

l’interdirait - les fûts vides. Une fois, 

alors que je croyais l’opération à ma 

portée, le fût m’entraîna, et roulant par-

dessus, je me retrouvai à terre, sous l’œil 

amusé des employés et celui inquiet de 

Nous sommes par une belle matinée de 

printemps qui succède à un hiver très 

rigoureux comme on en connaît dans les 

années cinquante. Mon père Georges 

Pallier, le marchand de vin de la rue 

Clemenceau à Saint-Gratien, attend avec 

impatience la livraison des fûts. Les 

camionneurs venus du Bordelais ont 

roulé toute la nuit pour profiter de sa 

fraîcheur afin que ce vin élaboré avec 

soin et élevé au frais dans des chais ne 

se trouve pas subitement exposé à la 

chaleur, risquant ainsi d’anéantir tous 

ces efforts consentis. Les voilà enfin qui 

arrivent ! Tout le petit monde du 12 rue 

Clemenceau, à savoir mon père et ses 

employés, s’affaire pour aider les 

transporteurs à descendre du camion les 

fûts remplis de Château Trotevielle, de 

Château Cheval Blanc, de Château 

Latour et consorts. 

L’histoire ne fait que commencer. Il 

reste encore beaucoup d’étapes à 

franchir pour que ce vin arrive sur nos 

tables et celles des cafés et restaurants. 

Georges et ses employés vont désormais 

s’employer à satisfaire les habitants de 

Saint-Gratien et des alentours pour 

qu’ils puissent déguster, dans les 

meilleures conditions possibles, ces 

excellents vins accompagnés de mets 

délicieux autour d’une table en famille 

Le 12 rue Clemenceau, vu depuis le jardin 

[1] l'abus d'alcool est dangereux pour la santé, consommez avec modération. Quant à l’article, buvez ses paroles sans modération.  
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remplies d’eau claire sans détergent. Les 

capsules en alliage de plomb ou d’étain 

sont récupérées et stockées. Sans le 

savoir, nous les recyclons selon des 

règles écologiques toujours d’actualité. 

Sous l’action de l’eau les étiquettes et 

les collerettes se décollent d’elles-

mêmes bien qu’il nous faille parfois 

arracher avec nos ongles les plus 

récalcitrantes. A l’aide d’un goupillon 

nous procédons ensuite au lavage de 

l’intérieur des bouteilles que nous avons 

préalablement remplies d’eau. Une fois 

rincées nous les mettons à sécher en les 

positionnant sur des égouttoirs 

communément appelés ifs et plus 

poétiquement hérissons. 

Certains peuvent recevoir de 50 à 100 

bouteilles.  

Nous utiliserons par la suite des lave-

bouteilles mécaniques. Avec ceux-ci, les 

bouteilles sont positionnées à l’aide 

ma mère. Eh oui, le métier, ça 

s’apprend ! 

Mais revenons à la suite des opérations 

qui vont se succéder au fil du temps 

pour que ce vin passe, du fût à la 

bouteille, puis à la table, pour être enfin 

apprécié après avoir été humé, observé 

et dégusté. Tout d’abord, ce vin, que le 

voyage en camion a quelque peu 

bousculé, doit se reposer. Plus tard, 

Georges s’occupera de lui. Si nécessaire, 

il le clarifiera avant d’envisager de le 

mettre en bouteilles. Celles-ci seront 

ensuite bouchées, capsulées, étiquetées 

puis finalement stockées en cave en 

attendant la livraison.  

Dès l’âge de 10 ans environ, je réalise 

toutes ces opérations dans une 

atmosphère empreinte d’odeurs 

indéfinissables, de saveurs suaves et de 

vapeurs complexes. Je me souviens 

encore des arômes du vin, des senteurs 

boisées du liège et de l’odeur entêtante 

de la colle à base d’arêtes de poisson 

utilisée pour les étiquettes. Toutes ces 

étapes me conduisent à manipuler 5 à 10 

fois, selon les opérations à effectuer, 

chaque bouteille remplie de vin qui pèse 

environ 1kg. C’est un très bon exercice 

pour se muscler l’avant-bras, la main et 

le poignet ! 

Pas question d’embouteiller un vin de 

qualité sans avoir préalablement procédé 

au lavage des bouteilles destinées à le 

recevoir. J’aide mon père et ses 

employés à effectuer les opérations de 

décapsulage et de desétiquetage des 

bouteilles vides récupérées chez les 

clients lors de la livraison des pleines. 

L’extérieur de chaque bouteille est lavé 

dans la buanderie qui, située face à la 

maison, existe encore aujourd’hui. Ce 

lavage est réalisé à la main dans de 

grandes bassines étamées de 100 litres 

Encore bien visible depuis le sous-sol, le regard par 
lequel passaient les fûts est maintenant bouché. 

Dans la cave, les tins en ciment sont toujours là. Un 
petit fût est toujours en appui dessus. 
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était à la fois grossiste, détaillant, 

négociant et caviste ; à la fois patron et 

employé. Ma mère et moi n’étions ni 

plus ni moins que des membres de son 

équipe. 

Au cours des années soixante les 

pratiques liées à la mise en bouteilles, au 

bouchage, au capsulage et à l’étiquetage 

furent automatisées dans des centres 

d’embouteillage situés dans les régions 

de production ou à la propriété chez le 

vigneron. Ces pratiques devinrent la 

règle dans le Bordelais, en Bourgogne, 

dans les Côtes du Rhône, en Beaujolais 

et pour les crus de Loire tels que le 

Sancerre. En conséquence, nous ne 

fîmes plus ces mises en bouteilles que 

pour des régions de production telles 

que le Muscadet et les vins du 

Languedoc-Roussillon. A partir de cette 

époque, que je situe à la fin des années 

cinquante, alors qu’il exerçait ce métier 

depuis le début des années trente, mon 

père ne remplaça plus ses employés 

prenant leur retraite ou partant exercer 

d’autres métiers sous d’autres cieux. 

Cela changea également la manière dont 

mon père appréhenda son métier. C’est 

ainsi qu’il fit la connaissance de 

Georges Duboeuf, qui démarra son 

activité comme embouteilleur en 

Beaujolais avant de devenir le négociant 

connu mondialement.  

Mon père travailla avec lui plus de vingt 

ans. Ces évolutions eurent des effets 

d’une pince étau sur la tranche de la 

bassine. Une série de goupillons 

intégrés, entrainés par une manivelle, 

effectue alors le lavage intérieur. A 

partir du début des années soixante ces 

machines seront alimentées 

électriquement. En plus des goupillons 

tournants pour l’intérieur, on y aura 

adjoint des brosses cylindriques pour 

laver l’extérieur. Ce sera là un grand 

progrès, même s’il nous faudra toujours 

positionner manuellement les bouteilles 

à laver. J’en ai lavé des milliers et des 

milliers. Lorsque nous faisions ce 

travail, entièrement à la main, il fallait 

compter deux à trois heures de travail 

pour laver les 300 bouteilles 

correspondant à la contenance du fût. 

L’activité disparut pratiquement en 

totalité lorsque la pratique du verre 

perdu recyclé devint la règle. 

A l’époque, toute la famille et les 

employés, au nombre de trois à quatre, 

participaient à part égale aux opérations. 

Au 12 de la rue Clemenceau, tout le 

monde se connaissait et se côtoyait. La 

réussite était là, non pas grâce à 

l’énergie d’un seul mais grâce à celle de 

tout ce petit monde qui ne comptait pas 

ses heures. Marchand de vin, mon père 
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Le hérisson 

Le lave-bouteille mécanique 

La machine à laver électrique 

Fernande et Georges, les parents de Gilles Pallier 
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Après une première aspiration à la 

bouche pour l’amorçage du flux, on 

procède alors au remplissage de la 

bouteille à flot continu jusqu’à constater 

qu’elle soit remplie et ainsi passer à la 

suivante, après avoir pincé le tuyau. A 

partir des années soixante on utilise des 

tireuses à débit réglable. Placées à 

l’extrémité du tuyau du côté des 

bouteilles à remplir, elles disposent d’un 

clapet, qui, en se relevant 

automatiquement lorsque le vin arrive au 

niveau du goulot, stoppe le remplissage. 

Il devient ainsi possible, sans 

débordement, de passer à la bouteille 

suivante en toute sécurité, réouvrant le 

flux après avoir appuyé sur la valve du 

clapet. Nous ne procédons jamais à la 

mise en bouteilles en utilisant des 

cannelles comme cela se fait pour le 

cidre. Utiles à l’embouteillage d’un 

liquide qui mousse beaucoup elles sont 

d’une manipulation compliquée et mal 

adaptée à la mise en bouteilles du vin. Il 

nous faut de 1h30 à 2 heures pour en 

embouteiller 300.  

Nous procédons ensuite au bouchage 

pour lequel nous utilisons des bouchons 

en liège d’une longueur et d’une qualité 

adaptées à la durée de conservation du 

vin mis en bouteilles. Je réalise cette 

opération à l’aide d’une boucheuse qui 

comprime longitudinalement le bouchon 

préalablement ramolli par trempage dans 

l’eau chaude et égoutté. Avant de 

l’introduire je veille à ce que la face la 

plus lisse et la moins parcourue de 

crevasses soit au contact du vin. Un jeu 

de cales me permet d’utiliser la même 

boucheuse quelle que soit la hauteur de 

la bouteille à boucher (1 litre, 75 cl, 37,5 

cl). Une fois l’opération réalisée je laisse 

tout ce petit monde debout quelques 

heures pour un bon séchage de la surface 

en contact avec le vin avant de passer au 

capsulage. 

J’effectue cette opération à la main à 

l’aide d’un cylindre en bois creux doté 

de chaque côté d’un caoutchouc dur 

d’un diamètre intérieur adapté au 

diamètre extérieur du goulot de la 

positifs pour mon père qui passa plus de 

temps à parcourir les régions de 

production pour sélectionner 

directement les vins à la propriété. Il 

rencontra les producteurs et les 

vignerons et élargit la gamme des vins 

qu’il proposait à sa clientèle. Je l’ai 

souvent accompagné lors de ses 

déplacements et c’est ainsi que j’appris à 

connaître quelques belles régions 

françaises et que je vis émerger des 

appellations d’un excellent rapport 

qualité–prix dans des régions dont les 

vins étaient ignorés du grand public. 

Ceci contribua également à développer 

chez moi une excellente connaissance 

œnologique qui me procure encore 

aujourd’hui la joie de la découverte et de 

la discussion avec les vignerons lors des 

manifestations vigneronnes en Val 

d’Oise. Quel plaisir ces jours-là de 

s’adonner à la dégustation : de faire tout 

d’abord délicatement tourner le verre 

pour faire ressortir les reflets irisés du 

nectar qu’il contient, puis le mettre en 

bouche en le faisant rouler entre la 

langue et le palais. Cette opération 

produit un léger gargouillis qui précède 

l’acte final, amenant, pour notre plus 

grand plaisir, le délicieux breuvage à 

visiter notre gosier. 

Mais revenons après cet aparté sur les 

techniques, les matériels et les 

opérations réalisées du temps de ma 

jeunesse. Voyons en quoi consistaient 

les soins à apporter au vin pour qu’il 

arrive à maturité. Revenons à notre 

histoire et regardons de plus près 

comment mon père et ses employés ont 

exercé leur métier. 

Nous revoilà dans les années cinquante 

alors que nous commençons la mise en 

chantier des fûts. C’est une opération 

particulièrement sportive car il nous faut 

élever à la force des bras des fûts 

remplis de vin, d’un poids total 

approximatif de 250 kg, pour les 

positionner sur des tins à 50 cm à 

hauteur du sol. 

Nous réalisons ensuite à période 

régulière la surveillance de l’évolution 

du vin en fût. L’opération consiste à 

prélever quelques centilitres de vin à 

l’aide d’une pipette pour le goûter, 

vérifier sa limpidité et apprécier ses 

propriétés organoleptiques [2].  C’est 

Georges, mon père, qui s’en charge. S’il 

détecte des insuffisances lors de ces 

dégustations il procède alors à des 

opérations destinées à améliorer sa 

qualité. L’une des plus courantes 

consiste au collage du vin si celui-ci est 

rendu trouble par des particules en 

suspension dues à la poursuite de sa 

vinification au contact du bois du fût. 

Maman monte alors en neige un ou deux 

blancs d’œuf, que Papa introduit dans le 

fût avant de les mélanger délicatement 

au vin. Lors de leur descente progressive 

ces blancs entraînent les particules en 

suspension au fond du fût. Georges n’a 

plus alors qu’à transvaser délicatement 

le vin ainsi filtré dans un autre fût. 

Le vin est maintenant prêt pour la mise 

en bouteilles dite dans notre jargon 

embouteillage.  Elle se fait par simple 

gravité à l’aide d’un tuyau en 

caoutchouc souple introduit dans le fût. 
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[2]  Les propriétés organoleptiques d'un produit sont définies comme l'ensemble de ses caractéristiques perçues et évaluées par nos sens 
(saveur, odeur, aspect et consistance).  

Dans la cave, deux tonneaux sur 
leurs tins 
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bouteilles appelés dans notre jargon des 

dix trous ou des quinze trous. Selon leur 

contenance ils représentent une fois 

pleins de l’ordre de quinze à vingt kilos 

à charrier, poids du casier compris. 

Pas besoin pour moi de fréquenter les 

salles de sport et encore moins les salles 

de musculation ! C’est un excellent 

entraînement avant mes matchs de 

football hebdomadaires durant lesquels 

je n’ai jamais été bléssé. 

Les charges à manipuler ou à porter 

réclament des équipements de protection 

adaptés : tabliers de cuir pour la 

manipulation des fûts, tabliers en toile 

de jute pour la mise en bouteilles et les 

opérations qui lui succèdent. 

Nous voilà arrivés au bout de mon récit ; 

mais rien ne vaut pour mieux se rendre 

compte du travail effectué de procéder à 

la visite des lieux qui ont abrité ces 

activités et qui ont fait partie de ma vie 

quotidienne contribuant ainsi à forger 

ma personnalité. C’est ce que nous 

avons tenté de faire ici au travers des 

photos qui l’agrémentent. 

J’aurai encore beaucoup à vous dire ; il 

y a tant de détails à donner et 

d’enseignements à transmettre ! Comme 

dans beaucoup d’autres professions, le 

marchand de vin a dû faire appel à un tas 

de métiers exercés par d’autres 

corporations qui au fil du temps lui ont 

permis de se simplifier la vie tout en 

augmentant la qualité du métier exercé. 

Et cela jusque dans les plus petites 

choses comme les bondes, les gailles de 

bonde en toile de jute tressée, les tire-

bondes, les entonnoirs, les paniers à 

bouteilles métalliques, les sacs à 

bouteille. Une pression verticale bien 

ajustée permet de plaquer la capsule 

contre le goulot. Cette opération dure 

deux à trois heures pour capsuler les 300 

bouteilles 75cl. Plus tard, dans les 

années soixante, j’utiliserai une 

capsuleuse électrique équipée d’un 

cylindre creux doté de galets en rotation 

pour plaquer la capsule contre le goulot. 

Cette nouvelle technique m’apportera un 

gain de temps très important, moins 

d’énergie à dépenser et moins de 

pincements de main ; le tout pour un 

bien meilleur résultat visuel. 

Arrive ensuite le temps du collage des 

étiquettes et des collerettes millésimées. 

Pour la colle, j’utilise une poudre faite 

d’arêtes de poisons chauffées et 

concassées que je dilue à l’eau pour 

obtenir une substance pâteuse et 

collante. J’étale la colle ainsi préparée 

sur une plaque de marbre sur laquelle je 

viens ensuite appliquer l’étiquette 

préalablement pliée de telle sorte que 

seules les extrémités des parties 

verticales latérales soient encollées. Ceci 

nous facilitera, par la suite, le 

desétiquetage avant le lavage des 

bouteilles. Cette opération me demande 

environ trois heures de travail pour mes 

300 bouteilles. A cela j’ajoute une heure 

trente si je dois également coller les 

collerettes millésimées. Ce travail 

terminé, je stocke les bouteilles 

couchées à plat dans l’attente de la 

livraison. 

Il nous faut aussi penser à l’entretien des 

fûts en chêne ou en châtaigner car ils 

sont appelés à resservir durant plusieurs 

années. Pour cela, après avoir effectué 

leur rinçage à l’eau claire, je procède au 

soufrage à l’aide d’une mèche ou d’une 

pastille de soufre percée d’un trou. 

Suspendue à une tige surmontée d’une 

pièce en bois, je l’introduis, allumée 

dans le fût en prenant soin de ne pas 

respirer les vapeurs et en veillant à 

assurer une étanchéité totale pendant la 

combustion. Cela évitera le 

développement de moisissures et de 

bactéries sous l’effet de l’humidité qui 

aurait pu s’incruster dans le bois resté 

poreux. 

Il ne nous reste plus maintenant qu’à 

effectuer la livraison chez le client après 

que maman ait réalisé la facture détaillée 

qu’elle accompagne d’un laissez-passer 

établi à partir d’un registre à souche 

délivré par le fisc qui sera par la suite 

remplacé par la capsule congé. Mon 

père et ses employés, auxquels je donne 

un coup de main, utilisent des casiers à 
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Une dix-trous 

Une boucheuse 

L’opération de capsulage 
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occupe le même volume qu’une 

bouteille pleine et il est à la fois plus 

rentable économiquement et plus 

respectueux des règles écologiques et 

environnementales de les recycler. 

Il ne m’a pas toujours été facile de 

concilier mes études, et ce dès mon plus 

jeune âge, avec les obligations qui 

étaient celles d’un fils de petit 

commerçant. Mais c’est une vie dont je 

garde d’excellents souvenirs et si c’était 

à refaire je le referais, tant cela m’a aidé 

à contribuer aux succès que j’ai pu 

obtenir. La plupart de nos anciens ont 

quitté l’école qu’ils aient ou non obtenu 

leur certificat d’études, mais ils ont 

compensé leurs lacunes par une ardeur 

au travail et un apprentissage sur le tas, 

grâce à leurs parents ou leur patron lors 

de l’exercice de leur métier. Ils savaient 

cultiver un bon sens que nous avons 

parfois perdu. Cet article a été pour moi 

l’occasion de leur rendre hommage. 

 

Gilles Pallier 
Saint-Gratien, avril 2017 

bouchons en toile de jute et autres petits 

matériels qui ne sont plus utilisés 

aujourd’hui et dont j’ai gardé quelques 

spécimens. 

Pour finir, je parlerai de trois sujets qui 

démontrent que nos anciens ne faisaient 

rien au hasard et qu’ils avaient la 

sagesse de savoir se servir de leurs 

observations afin de faire évoluer leur 

métier pour s’adapter à la nouveauté. 

Il faut savoir, par exemple, que la forme 

des bouteilles employées n’est pas le 

fruit de seules considérations esthétiques 

mais le résultat d’adaptations aux modes 

de consommation ou de constats 

engrangés au fil des siècles. Par exemple 

le collet des bouteilles de bordeaux plus 

incurvé que celui des bouteilles de 

bourgogne permet aux bordeaux, plus 

tanniques et gardés en bouteilles plus 

longtemps, de retenir les dépôts 

accumulés dans la bouteille dans cette 

zone du collet, leur évitant de tomber 

dans le verre.  

La contenance des bouteilles a aussi 

évolué au fil des habitudes des 

consommateurs. Par exemple les 

bouteilles de 1 litre, très utilisées pour 

les vins ordinaires dont nombre de 

consommateurs buvaient plusieurs litres 

par jour, ont peu à peu disparu au profit 

des bouteilles de 75 cl. Le vin est 

devenu une boisson festive, consommée 

en famille et entre amis à la maison ou 

au restaurant. Les bouteilles de 37,5 cl 

ou de 50 cl sont utilisées en restauration 

parce qu’elles sont bien adaptées aux 

couples ou pour pouvoir déguster 

plusieurs vins en fonction de la 

succession des mets consommés. 

Troisième et dernier point, le poids des 

bouteilles a diminué au fil des années. 

Elles étaient très lourdes au départ car 

elles étaient destinées à être réutilisées 

des dizaines de fois. Elles sont 

désormais beaucoup plus légères, pour 

une seule utilisation, avant d’être 

recyclées dans des centres spécialisés 

dans lesquels elles sont transformées en 

silice pour en fabriquer de nouvelles. Le 

prix du transport a aussi été à l’origine 

de cette évolution: il revient aussi cher 

de transporter une bouteille vide qui 
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alimentaires. Saint Gratien est alors très 
peu construit. Il y existe encore une 
ferme où l’on peut acheter du lait. La 
visite du Clos Normand fait l'unanimité 
de la famille qui décide, en novembre 
1942, de l’acquérir et de s’y installer. 
Jacques prend le train tous les jours pour 
continuer ses études au Lycée 
Condorcet, Jean les poursuit chez les 
Pères Maristes à Enghien jusqu’à ses 
baccalauréats Maths et Philo, le lycée 
d'Enghien n'existe pas encore. Très 
rapidement David et Marie-Louise 
procèdent au remembrement du terrain 
et achètent, en février 1943, les 3510m² 
de terrain contigu. Ils y créent un verger 
et pour ce faire, font amener de 
nombreux camions de terre arable et 
plantent une grande variété d'arbres 
fruitiers choisis avec soin : 400 au total. 
Voici donc maintenant le Clos Normand 
entouré de 7120m² tel que la propriété 
existait précédemment et tel que je l'ai 
connu à mon mariage. 
Malheureusement, David décède fin 

Avant d'essayer de faire revivre Le Clos 
Normand, je me dois de vous expliquer 
ma légitimité à vous entrainer dans cette 
belle demeure du 6 avenue Mathilde à 
Saint-Gratien. Comme vous avez pu le 
lire dans le n°11 de cette revue, 
j’habitais alors de l’autre côté de la rue, 
au n°3, à La Chaumière. J’ai pour ma 
part traversé la rue un certain 15 
décembre 1956 en épousant Jean Lafont, 
fils cadet de David et Marie-Louise 
Lafont. La Chaumière et Le Clos 
Normand étaient donc désormais réunis 
dans ma vie et dans mon cœur. C'est 
pourquoi je me réjouis de vous faire 
partager aujourd'hui cette part de 
souvenirs encore tellement vivant dans 
mes pensées. 
Il m'est difficile de retracer l'historique 
de cette maison faute de document 
précis ; toutefois en 1932, dans le 
journal Paris Soir on note une annonce 
stipulant la mise en vente, sur saisie 
immobilière par le Tribunal Civil de 
Pontoise, d'une "belle propriété à Saint 

Gratien, avenue Mathilde n°6, Maison 
[…] sur un terrain de 7120m²". 
L'acquéreur de cette propriété, Monsieur 
Désiré Duhazé, remplace en 1936 la 
maison existante par une somptueuse 
demeure qu’il baptise Le Clos Normand, 
construite sur une moitié du terrain 
seulement, environ 3500m². L'architecte 
en était A.Sorin. 
Au début des années quarante David et 
Marie-Louise Lafont se mettent en quête 
d'une propriété agréable pour accueillir 
leur vie familiale et leur permettre de 
recevoir dans de bonnes conditions. 
David, né en décembre 1899, dirige la 
branche Vie-Capitalisation du groupe 
d'assurance La Séquanaise. Ils habitent 
alors à Paris et leurs deux fils, Jacques et 
Jean, fréquentent le lycée Condorcet.  
Atteint de tuberculose à 31 ans, David 
cherche une propriété au grand air, avec 
un jardin permettant d’améliorer le 
ravitaillement, très difficile en cette 
période d’occupation de la France par 
les allemands et de restrictions 

Le Clos Normand avant la création du verger. on aperçoit aussi la niche à chien à droite du puits 
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décor de la maison en est transcendé. 
Que de magnifiques souvenirs ! 
Mais l'occupation principale de Marie-
Louise Lafont est son activité à la mairie 
où elle a été élue conseillère municipale 
et première adjointe au maire dans les 
années 50. Elle aime résoudre les 
problèmes qui se présentent, mais avant 
tout ce sont les contacts avec les 
gratiennois qui la motivent. 
Le Clos Normand est, comme je vous 
l'ai déjà dit, entouré d'un très grand 
terrain de 7120m². Un magnifique jardin 
est aménagé autour de la maison. Les 
pelouses, creusées en cuvette, sont 
entourées de murets de briques d'environ 
50cm de haut sur lesquels on peut 
s'asseoir ; des escaliers de quelques 
marches permettent l'accès à ces 
espaces. De belles essences d'arbres ont 
été plantées à côté des chênes 
centenaires. J’ai le souvenir d’un 
majestueux saule pleureur qui nous isole 
de l'avenue Mathilde et d’un cerisier aux 
branches surchargées de cerises 
Napoléon qui font notre régal au mois de 
juin. Une bien jolie gloriette a été posée 
sur une des pelouses. Elle permet de 
s'abriter des rayons du soleil en été ou de 
la pluie en d'autres saisons. Au fond du 
jardin se trouve un second portail, situé 
à l'angle de l'avenue de Catinat et de 
l'avenue de Girardin ; il donne l'accès 
direct au garage. Un grand poulailler 
accueille toute une basse-cour car Marie
-Louise aime les animaux et s'entoure de 
poules, oies, canards, chèvres, chiens et 

1947, peu de temps avant l’arrivée des 
antibiotiques qui l’auraient sans doute 
sauvé. Marie-Louise, femme 
courageuse, d'un caractère volontaire et 
d'une grande vitalité, garde le Clos 
Normand. 
Après ce court historique, une 
description des lieux s'impose. 
Pénétrons tout d'abord dans la propriété 
par le portail d'entrée se trouvant à 
l'angle de l'avenue de Girardin et de 
l'avenue Mathilde. Une grande allée 
nous conduit jusqu'au perron d'entrée. 
Une lourde porte en fer forgé s'ouvre sur 
un hall de 80m² dans lequel s'élance un 
très bel escalier conduisant à une 
mezzanine sur laquelle donnent les 
chambres familiales. La maison s’inscrit 
dans un carré de 14 mètres de côté. Elle 
est constituée d'un rez-de-chaussée 
surélevé et de 2 étages. De construction 
récente, elle est dans la pleine force de 
l'âge et bénéficie d'une décoration 
élégante et raffinée.  Le rez-de-chaussée 
est une enfilade de trois pièces de 
réception : billard-bibliothèque, salon et 
salle à manger. Cette dernière est située 
à l'arrière de la maison. Un perron 
permet l'accès direct au jardin. Une 
pièce plus petite et plus intime jouxte la 
cuisine, elle est dite la petite salle à 
manger : c'est la pièce familiale. En plus 
d'un grenier, il existe aussi des pièces au 
second étage. C’est là que ma belle-mère 
nous a aménagé un agréable petit 
appartement que nous occupons, Jean et 
moi, jusqu'en 1962. Plus tard, à son tour, 

mon beau-frère réside avec sa femme, 
pendant quelques années, dans des 
pièces du premier étage transformées en 
appartement. Mais, les évolutions de nos 
vies font que Marie-Louise finit par se 
retrouver seule dans cette grande 
maison. Beaucoup d'amies l'entourent 
lors d'après-midi de bridge ou de thés 
amicaux. Elle excelle aussi dans 
l'organisation, pour ses deux fils, de 
belles réceptions ; les jeunes filles sont 
en robe longue, belles et joyeuses, et le 

La gloriette, le puits et les vitraux du hall vus sur la façade extérieure 

L’arrière de la maison et la gloriette 
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beaux-parents, servant de décor à une 
nuit de noces mouvementée. 
Même si ce film, malgré ses grands 
acteurs, peut paraitre maintenant un peu 
désuet il est intéressant de le visionner. 
On peut aujourd’hui découvrir sur 
Internet la vie très riche du cinéaste Jean 
Gourguet, "injustement gommé de 
l'histoire du cinéma" et auquel nous 
devons la longévité du cinéma l'Escurial, 
un des plus anciens cinémas d'art et 
d'essai de Paris, situé dans le 13ème 
arrondissement. Sa salle au velours 
rouge et ses portraits d'artistes signés 
Harcourt nous ramènent à l'époque riche 
de l'après-guerre. J'ai la chance d'habiter 
maintenant à 300m de ce cinéma et 
profite souvent de ses programmes 
éclairés.  
Malgré tout le plaisir que nous avions à 
venir au Clos Normand avec nos enfants 
en fin de semaine il est arrivé un 
moment où nous dûmes nous rendre à 
l'évidence : le Clos Normand, trop grand 
pour une femme seule, devenait une 
charge trop lourde pour Marie-Louise et 
la solitude amplifiait ses difficultés. Que 
faire alors ? Vendre oui, mais que de 
problèmes à résoudre… 
Comme vous le savez (voir l’article sur 
La Chaumière), l'avenue Mathilde avait 

j'en oublie certainement. Très souvent 
l'accès au jardin est donné à tous ces 
animaux pour une récréation. On peut 
alors voir les chèvres gambader, les 
poules picorer les pelouses, mais 
attention, les oies sont parfois 
agressives. Il peut arriver que l'on trouve 
dans la cuisine des poules profitant de 
quelque liberté. 
Parmi tous mes souvenirs, je me dois 
d'évoquer le tournage de deux films ; et 
tout particulièrement celui produit par 
Jean Gourguet, dont le titre est "Les 
premiers outrages". En juin 1955 
l'équipe de tournage investit le Clos 
Normand, aménageant et décorant les 
pièces suivant les besoins du scénario. 
Dans le jardin, les meubles de jardin 
valsent d'un endroit à l'autre. Attendant 
leur séquence de tournage, on peut 
côtoyer Louis Ségnier, Solange Sicard, 
Françoise Vatel, Maurice Sarfati, Rellys 
ou Maria Candido, chanteuse française 
bien connue à l'époque. Tout le quartier 
est sollicité car le réalisateur demande 
des figurants. Inutile de vous dire que 
tous nos amis sont venus, curieux, 
découvrir ce tournage. Sur ce film on 
retrouve ma sœur Danièle, transformée 
en soubrette, et servant le champagne 
aux invités lors de la réception du 

mariage. Ma mère est aussi invitée. 
Quant à moi, je participe à une folle 
farandole réunissant tous nos amis. C'est 
l'évènement du quartier ! Toutes les 
scènes où apparait Solange Sicard, la 
grand-mère, sont tournées au Clos 
Normand. Elles permettent de découvrir 
le hall, son escalier à la superbe rampe 
en fer forgé, le salon-bibliothèque et ses 
boiseries, ainsi que la chambre de mes 
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résidences secondaires sans trouver un 
espace réellement adapté. Aujourd'hui, 
une place de choix leur est réservée dans 
la maison de mon fils Sylvain, à Sète, ce 
qui me réjouit. Le sujet : des voiliers, 
toutes voiles dehors, voguant sur le lac 
d'Enghien. A Sète, au bord de la 
méditerranée, il ont aussi leur raison 
d'être !  Ces vitraux ont été réalisé dans 
un atelier tout proche de Saint-Gratien, à 
Deuil. Ils sont signés R. Bâteau 1935. 
Chez Sylvain, j'ai le privilège de dormir 
dans le magnifique lit, aux bois dorés, de 
mes beaux-parents auquel mon fils est 
tellement attaché. 
Le principal support de tous ces 
souvenirs sont les photos, et elles sont 
nombreuses, car le sujet, très 
photogénique, a subjugué tous les 
photographes qui le côtoyaient.  
J'espère que ce moment, partagé avec 
moi, au Clos Normand, vous aura 
permis de retrouver ce passé, disparu à 
tout jamais. Mon mari, Jean Lafont, 
étant décédé en 1985, c'est avec l'aide de 
mon beau-frère, Jacques Lafont, que j'ai 
fait ce travail de mémoire afin de laisser 
une trace du Clos Normand dans 
l'histoire de Saint Gratien. 
 
Joële Lafont-Baranne  
Paris, juillet 2017 

déjà bien changé ; le n°1, en son temps, 
avait été loti ; au n°3 des immeubles 
s'étaient élevés. Aussi dans ce quartier 
en pleine mutation seul un promoteur 
pouvait être intéressé par ce vaste 
terrain. Les efforts pour vendre cette 
propriété à des particuliers ont été vains. 
Ils ont laissé le temps à ma belle-mère 
de se faire à l'idée de quitter cette 
maison qui avait été toute sa vie pendant 
27 ans et qui lui était si chère.  Les 
appartements parisiens que ses fils lui 
proposèrent afin de la rapprocher de ses 
petits-enfants ne lui convinrent jamais : 
trop ceci, pas assez cela. Mais pendant 
ce temps elle concoctait sa solution, 
celle qui lui permettrait de rester à Saint-
Gratien près de ses amis. Et ce fut la 
solution choisie : elle garda une parcelle 
de terrain et y fit construire une maison 
où elle s'installa. En accord avec le 
promoteur elle conserva un terrain de 
720m² à l'angle de l'avenue de Catinat et 
de l'avenue de Girardin sur lequel s'éleva 
une maison aux proportions 
conséquentes, avec un garage pour deux 
voitures, un rez-de-chaussée surélevé 
contenant un séjour, trois chambres et 
deux salles de bains ainsi que des 
combles aménagés permettant 
d'accueillir un couple apte à l'aider lors 
des difficultés inhérentes à l'âge. Femme 

de caractère elle avait tout anticipé et 
ainsi put vivre dans cette nouvelle 
maison, selon ses désirs, jusqu'à sa mort, 
en 1984. 
Lors de la démolition du Clos Normand, 
Manou, nom donné par ses petits enfants 
à ma belle-mère, pensa à garder les plus 
belles pièces de décoration. Ainsi elle fit 
installer dans sa nouvelle maison la 
cheminée et les boiseries du salon, la 
rampe en fer forgé du hall, les vitraux 
qui ornaient le hall, les meubles et les 
tableaux auxquels elle était tant attachée. 
La lourde porte en fer forgé qui ouvrait 
sur le hall du Clos Normand fut retirée, 
et réinstallée comme porte d’entrée de la 
nouvelle maison construite par Manou. 
Elle est encore visible aujourd’hui.  
Des immeubles furent, bien sûr, 
construits sur le terrain acquis par le 
promoteur. Personnellement c'est 
toujours le Clos Normand que j'y vois. 
Dans la famille, on trouve encore un 
grand nombre de tableaux provenant du 
Clos Normand, des meubles aussi, 
commodes ou secrétaires. Les vitraux du 
hall, 80cm x 120 cm, après avoir été mis 
en valeur dans la nouvelle maison de ma 
belle-mère furent déposés par mon mari, 
lors de la succession, car ils 
représentaient pour lui le Clos Normand. 
Ensuite il furent stockés dans nos 

Les vitraux 



Une fenêtre ouverte sur les bruits de la ville  

que celle-ci se vide, les ouvriers 
n’hésitent pas à manger leur sandwich à 
main nue, sans aucune précaution 
d’hygiène ! A la fin, les tuyaux, qui 
doivent faire environ 4 mètres de long 
chacun, sont démontés et remisés dans 
les ridelles de chaque côté de la citerne. 
Le camion ira vider son contenu dans les 
terrains d’épandage des plaines de 
Pierrelaye et Méry… 
Il est maintenant 10 heures. Alors que je 
décide enfin à de me lever, j’entends 
comme une cavalcade qui approche. 
Voilà deux chevaux qui tirent une lourde 
charrette remplie de paille et qui 
stoppent sur le trottoir pour décharger 
toute la cargaison chez le cultivateur 
voisin, M. Masson. Pour mieux voir, je 
descends au 1er étage : la charrette est 
tellement pleine que son sommet atteint 
notre fenêtre. On pourrait sauter 
directement dans la paille ! Toute la 
matinée ne sera pas de trop pour la 
décharger et l’entreposer, à l’abri dans la 
cour, avec de nombreuses navettes de 
brouettes. Les chevaux hennissent ; ils 
s’impatientent et ont peut-être faim ! Le 
cocher leur apporte d’abord un seau 
d’eau, puis leur fixe un sac d’avoine 
autour de la tête. Les bêtes semblent se 

Nous sommes en 1958, j’ai bientôt 9 
ans, aujourd’hui jeudi, jour de congé 
scolaire, je vais pouvoir faire la grasse 
matinée dans la chambre que je partage 
avec mon frère, au 2ème étage, sous les 
toits du 21 rue Berthie Albrecht. Notre 
maîtresse d’école de maternelle, Melle 
Desforges, nous avait expliqué que 
Berthie Albrecht fut une grande 
résistante française. Retrouvée pendue à 
la prison de Fresnes, le 31 mai 1943, elle 
s’était probablement suicidée afin 
d'éviter de parler sous la torture. Avec 
cette adresse, je suis handicapé dès le 
départ, lorsqu’à chaque rentrée scolaire, 
il faut l’écrire plusieurs fois, sans oublier 
qu’Albrecht se termine par un T suivant 
un CH. Il est certain que ceux qui 
habitent rue d’Ermont ou avenue Terré 
sont favorisés en matière 
d’orthographe… Quelle idée d’avoir 
transformé la rue de Paris en Berthie 
Albrecht en novembre 1944 ! D’autant 
que beaucoup continuent à l’appeler, 
encore 15 ans après, rue de Paris ! 
Il est à peine 7 heures, et je suis réveillé 
par le vacarme du laitier qui entrechoque 
les bidons en fer qu’il livre à l’épicerie 
Lecasse, en bas, au numéro 23. A 
présent, il reprend les bidons vides et les 

case, tant bien que mal, dans son camion 
qui ressemble à une grande cage 
métallique sur roues. 
Peu de temps après, c’est le camion de 
poubelles qui passe une fois par 
semaine. Et on l’entend arriver de loin ! 
Ce n’est pas le camion-benne - comme 
maintenant – mais juste un camion de la 
ville à plateau, avec un chauffeur dans la 
cabine et un ouvrier sur le trottoir qui y 
transvide tous les récipients possibles et 
inimaginables. Nous sommes encore 
loin du temps des poubelles en plastique 
homologuées ! A chaque poubelle vidée, 
il siffle afin que le chauffeur avance 
jusqu’à la prochaine habitation, et 
comme ils font les 2 côtés de la rue en 
même temps, le sifflet se répète souvent. 
Un nouveau bruit de moteur en continu 
me fait sortir de ma torpeur, alors 
qu’une odeur âcre vient embaumer la 
pièce. Je me lève vite fait, et en fermant 
la fenêtre, j’aperçois, garé vers la 
charcuterie Saucier au numéro 11, un 
camion de vidange qui vient aspirer la 
fosse d’aisance du petit immeuble. Au-
dessus de la citerne, un cadran à aiguille 
indique le niveau de remplissage de la 
cuve. De gros tuyaux partent du camion 
pour aller atteindre la fosse. En attendant 

Vue aérienne de Saint-Gratien : la rue Berthie Albrecht 
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passe avec ses quelques passagers qui 
rejoignent la Porte de Clignancourt, son 
terminus. 
Nous sommes vendredi, il pleut à verse. 
Une fois la classe finie, j’ai rejoint ma 
chambre et mon poste d’observatoire. 
Deux coups de sirène retentissent. 
Quelques minutes après, surgit, à grands 
coups de klaxon, la voiture des 
pompiers. C’est une voiture découverte 
à 6 places environ. Heureusement que 
les pompiers ont leurs casques car 
lorsqu’il pleut comme maintenant, ils 
sont bien mouillés. Ils vont sans doute 
sous le pont de chemin de fer de la rue 
d’Argenteuil pour un début d’inondation 
car toute l’eau de pluie venant de la 
butte d’Orgemont se retrouve là dans 
une sorte de cuvette. 
Aujourd’hui samedi, et tout comme hier, 
il y a école toute la journée. Lors de la 
pause de midi où je rentre pour déjeuner 
à la maison, le doux son d’une flûte 
m’attire à la fenêtre. C’est le marchand 
de fromages de chèvre. Vêtu d’une 
longue blouse noire, il passe dans la rue 
pour vendre ses produits disposés dans 
un panier qu’il tient à la main. Il est 
accompagné d’une chèvre blanche qui le 
suit lentement et qui semble danser au 
rythme de la musique. 
Alors que je m’apprête à repartir à 
l’école, voilà des cris, un tintamarre de 
cloches et de coups de klaxon qui 
proviennent de ma gauche. C’est le 
ferrailleur qui profite du samedi où les 
gens sont davantage chez eux pour faire 
sa tournée. Il est à la recherche de tout 
ce qui est métallique et entasse tout ce 
qui peut faire gonfler son stock à 
l’arrière de sa camionnette. Le paiement 

régaler pendant que leur maître est parti 
se désaltérer au café. 
Au loin, on entend un homme crier très 
fort : « peau de lapin, peau. » C’est le 
marchand de peaux de lapins - ou plutôt 
l’acheteur. Il est perché sur son vélo 
dont le porte-bagage, à l’avant, plie sous 
une montagne de peaux de toutes 
couleurs tenues par un tendeur. Sa 
récolte auprès des nombreuses 
personnes qui possèdent un clapier dans 
leur jardin semble avoir été bonne 
aujourd’hui ; il n’était pas passé depuis 
plus d’un mois. 
Les chevaux hennissent de nouveau. 
Mais là c’est parce qu’ils voient un de 
leur « frère » passer, attelé à une 
charrette et qui se rend sans doute vers 
les champs des Raguenets que cultive 
son propriétaire. Celui-ci tient fièrement 
les rênes comme un empereur romain 
sur son char. Notre voisine sort 
promptement de sa maison, armée d’une 
pelle et d’une balayette, et se précipite 
au milieu de la rue. Elle s’empresse de 
ramasser le crottin que vient de déposer 
le cheval afin qu’il enrichisse le fumier 
de son jardin. Heureusement, à cette 
heure-ci les voitures sont rares, et elle 
n’a pas pris trop de risques. 
Mon repas de midi avalé, voilà 14 
heures. On entend un piaillement 
d’enfants au loin. C’est madame Petitou 
qui vient, comme tous les jeudis, depuis 
Jolival. Elle récupère tout au long de son 
trajet pédestre les enfants qu’elle 
emmène à la garderie, au 15 rue du 
Général Leclerc. Elle fera le chemin 
inverse avec toute sa troupe vers 17 
heures. 
A présent c’est une cloche qui retentit et 

dont le son se rapproche de plus en plus. 
Voilà le rémouleur qui pousse sa 
charrette surmontée d’une lourde meule. 
Hélé par les habitants, il s’arrête et 
s’assied sur une sorte de planche. A 
l’aide de ses pieds, il met en marche le 
pédalier qui actionne la meule, aiguisant 
les ciseaux et les couteaux qu’on lui a 
apportés. En quelques minutes le travail 
est fait, à la grande satisfaction des 
clientes qui ont attendu auprès de son 
chariot en papotant. 
Il est près de 18 heures. Après un bref 
coup d’œil par la fenêtre, je constate que 
les chevaux sont partis regagner leur 
écurie à Bessancourt. A présent, j’assiste 
à un ballet d’autocars de toutes marques 
et de toutes couleurs qui se suivent à la 
queue-leu-leu. Ils se dirigent vers la 
route nationale pour regagner les portes 
de Paris. Aujourd’hui, c’était les courses 
à Enghien. Les turfistes sont ramenés au 
plus près de chez eux par cette armada 
de cars. Certains jours, il y en a plus de 
15, et le grand jeu avec mon frère c’est 
de les compter en devinant leur nombre 
exactement. Quel spectacle, d’autant 
plus que quelquefois ils provoquent des 
bouchons dans l’étranglement de la rue à 
hauteur de la parfumerie Clody. 
Des crissements métalliques se font 
entendre. Il est 20h30 et maman ferme 
les grilles récalcitrantes de la papeterie 
pour la nuit. J’entends aussi les 
claquements des volets des voisins. 
Quelques éclats de voix proviennent du 
café Lecasse où les derniers clients se 
font prier pour sortir : ils auraient bien 
voulu prendre encore un dernier verre. 
Au même moment, le dernier autobus de 
la journée, le 254 venant de Sannois 

La charcuterie Saucier, au 11, rue Berthie Albrecht 
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tambours et trompettes de la fanfare « Le 
Réveil des Amis » qui anime tout le 
quartier. Leur défilé est suivi d’un très 
long cortège d’enfants qui se dirige vers 
la cour de l’école de filles Jean Jaurès 
pour donner le spectacle de fin d’année 
scolaire. De nombreux voisins sont 
sortis de chez eux pour admirer le 
cortège et l’applaudir. 
Et voilà une nouvelle semaine qui 
débute, et très vite un nouveau jeudi à la 
maison. Un ronronnement de moteur 
suivi d’un piétinement attire mon 
attention. Depuis mon poste 
d’observation, la fenêtre, j’aperçois un 
prêtre (c’est le père Bansard) précédé de 
deux enfants de chœur portant une 
lourde croix : c’est un enterrement. Le 
fourgon mortuaire roulant à petite 
vitesse suit le prêtre et précède la petite 
foule qui marche derrière le corbillard. 
Venant du domicile mortuaire, le 
cortège se dirige vers l’église, pour un 
office, avant de rejoindre le cimetière. 
Les passants croisant le convoi se 
signent pour la plupart. Il est à noter que 
lorsque les enterrements ont lieu un 
autre jour que le jeudi, les enfants de 
chœur manquent la classe, quelquefois 

en espèces se fait sans attendre, mais 
souvent les vendeurs font la moue en 
voyant le peu d’argent qu’ils récoltent 
de leurs « trésors ». 
Le soir, vers 22h15, depuis mon lit, 
j’entends comme une foule qui passe en 
bas dans la rue venant des Raguenets, de 
Jolival et même de Joliot-Curie. Tout ce 
monde se rend au cinéma Palace-Catinat 
pour assister à la projection du dernier 
film de Bourvil. La télévision n’étant 
pas encore entrée dans tous les foyers, le 
cinéma est une distraction très apprécié. 
Quelques minutes plus tard, le même 
bruit se fait entendre, ce sont les 
spectateurs de la séance précédente à 20 
heures qui viennent de sortir et 
regagnent leurs domiciles. Il n’est pas 
rare que le cinéma affiche complet. Pour 
être certain d’avoir un siège, il est 
préférable de réserver sa place en fin 
d’après-midi à la caisse, en cochant son 
emplacement sur un plan. 
L’éclairage public fonctionne toute la 
nuit du samedi au dimanche, mais en 
semaine il s’arrête vers 23 heures pour 
reprendre vers 5 heures du matin. 
Aujourd’hui c’est dimanche et on le sait 
par plusieurs rituels. Il y a d’abord les 

cloches de l’église. Elles annoncent à 
toute volée l’heure des messes : il y en a 
cinq dans la matinée, 7 h, 8 h, 9 h, 10 h 
la grand-messe et 11h30. Il y a aussi le 
vendeur de journaux qui propose à 
grands cris l’Humanité-Dimanche qu’il 
sort de sa musette en parcourant la rue à 
pied. 
A la sortie de la messe de 11h30, après 
un tour au marché, j’entends en rentrant 
à la maison le son des postes-radio qui 
crépite par les fenêtres restées ouvertes. 
C’est l’heure de la journaliste Geneviève 
Taboui qui, dans son éditorial lance, 
avec sa voix nasillarde, sa rengaine : 
« attendez- vous à savoir… »  
Après déjeuner, le klaxon 2 tons de 
l’ambulance me sort un peu de ma 
somnolence. Elle vient du boulevard du 
lac à Enghien et se dirige vers le 
carrefour de l’Insurrection, théâtre de 
bien des accidents depuis de nombreuses 
années. On dit qu’il est grand temps 
qu’ils installent des feux tricolores pour 
éviter les nombreux blessés et morts 
qu’il y a là. Elle est suivie quelques 
minutes plus tard de la voiture de police 
venant du commissariat d’Enghien. 
En début d’après-midi, ce sont les 

La voiture des pompiers devant la mairie, en 1936 (on distingue l’aile droite en construction). 
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mentales. Parti de son domicile vers 
Jolival, il se rendait au dispensaire de la 
rue Sœur Angèle où il avait déjà reçu 
des soins. Sans réponse à ses appels, il 
avait escaladé la clôture se retrouvant 
dans le jardin des religieuses en tenue 
d’Adam. Alors que ces dernières avaient 
hésité à lui ouvrir leur porte, mon grand-
frère m’a raconté que certaines clientes 
de l’épicerie regrettaient presque de ne 
pas s’être levées durant la nuit ! 
Pour finir, j’oubliais de citer le passage 
du marchand de tapis portant ses lourds 
rouleaux sur ses épaules tout en criant 
d’une voix forte avec un léger accent : 
« tapis, tapis, qui veut mes beaux tapis » 
et qui insistait lourdement auprès des 
ménagères qui sortaient sur le pas de 
leur porte…en leur déroulant le tapis à 
leurs pieds et en leur proposant de 
substantielles réductions ! 
Toutes ses animations ont marqué ma 
vie de gamin de la fin des années 1950, 
époque où la télévision venait juste 
d’apparaître, les ordinateurs et les 
téléphones portables n’existaient pas 
encore… de même que les 
supermarchés. La fenêtre de ma 
chambre et les bruits de la rue étaient 
donc pour moi une intarissable source de 
spectacle qui, je j’espère, vous ont 
rappelé votre propre jeunesse. 

Daniel Miot 

Saint-Gratien, juillet 2017 

au grand mécontentement de 
l’instituteur, mais c’est comme cela 
depuis un certain temps, c’est une 
entente tacite entre l’église et l’école… 
Dans l’après-midi, j’entends une série de 
coups de klaxon qui se rapprochent. Au 
loin arrive une camionnette dont on ne 
distingue que l’habitacle. Tout l’arrière 
est recouvert d’une montagne de 
paniers, de chaises en osier, etc. Elle 
traîne lentement une carriole aussi 
chargée, sinon plus. C’est le marchand 
de paniers qui fait sortir les ménagères à 
l’affût d’une bonne affaire. Il arrête son 
convoi tous les cent mètres environ pour 
vendre sa marchandise. Il fait fortune car 
il passe très rarement ; deux fois par an 
peut-être. 
Et voilà qu’une musique entraînante 
retentit dans tout le quartier. Une voiture 
avec deux haut-parleurs fixés sur son 
toit annonce via la voix du speaker, 
Monsieur Chicandart, la fête prévue ce 
week-end, en l’occurrence la kermesse 
paroissiale. La semaine dernière, c’était 
la fête à l’école Jean Jaurès ; il y a 
quinze jours, c’était un combat de catch 

en plein air sur le terrain municipal de 
l’avenue Danièle Casanova qui était 
annoncé : Chéri-Bibi contre l’Ange 
Blanc… Pratiquement chaque semaine, 
il y a une animation. 
Dans la soirée, une voix grave chantant 
une jolie mélodie résonne dans la rue. 
C’est « Grand Louis » qui semble bien 
gai et heureux après avoir passé cette 
chaude journée à se désaltérer dans les 
bistrots de la rue. 
Pour maintenir l’animation, Roger 
Ferrant, le boucher d’en face s’empare 
de son accordéon. Comme il a terminé 
son travail, et pour se divertir un peu, il 
donne un concert improvisé depuis sa 
fenêtre grande ouverte en faisant ainsi 
profiter tout son voisinage. Pour un peu, 
on danserait dans la rue ! 
Cette nuit, j’ai été réveillé par un cri 
haletant d’un homme qui semblait courir 
et se diriger vers la place Charles de 
Gaulle. Renseignement pris au café-
épicerie Lecasse où s’échangent tous les 
potins, il parait que c’était un jeune 
homme entièrement nu, et qui semblait 
ne pas jouir de toutes ses facultés 

Le Réveil des Amis accompagne le défilé de la fête des  écoles 
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